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Prologue


Rowley Regis, Pays noir
2004
Ils étaient cinq, postés en étoile autour d’un petit monticule de terre. Eux seuls savaient qu’il s’agissait d’une tombe.
Creuser le sol gelé sous les couches de glace et de neige avait été aussi dur qu’essayer d’entailler de la roche, alors ils s’étaient relayés. Chacun à son tour.
Un trou de la taille d’un adulte leur aurait pris plus de temps.
La pelle était passée de main en main. Certains s’étaient montrés hésitants, incertains. D’autres, plus assurés. Personne en revanche n’avait résisté et personne non plus n’avait soufflé mot.
Une vie innocente avait été emportée. Ça, aucun ne l’ignorait. Mais ils avaient conclu un pacte. Leurs secrets seraient enterrés.
Les cinq silhouettes inclinèrent la tête et se représentèrent le corps sous le sol qui luisait déjà d’une nouvelle couche de givre.
Tandis que les premiers flocons saupoudraient la tombe, un frisson traversa le groupe.
Puis tous se dispersèrent, leurs pas dessinant la queue d’une comète dans la neige fraîche et craquante.
C’était fini.
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Le Pays noir
De nos jours
Sans pouvoir s’expliquer pourquoi, Teresa Wyatt avait l’impression que cette nuit serait sa dernière.
Elle éteignit son téléviseur et tout devint silencieux. Seulement ce n’était pas le silence qui s’installait d’habitude lorsque, à l’approche de l’heure du coucher, sa maison et elle s’abandonnaient à une douce langueur.
Elle n’aurait su dire ce qu’elle s’attendait à découvrir aux infos du soir. L’annonce avait déjà été faite un peu plus tôt au journal télévisé local. Peut-être espérait-elle un miracle, un répit de dernière minute.
Depuis le dépôt de la demande initiale, deux ans plus tôt, elle se faisait l’effet d’une prisonnière dans le couloir de la mort. Des gardes venaient régulièrement la conduire vers la chaise, puis le sort la ramenait dans sa cellule, en sécurité. Mais cette fois, ce serait la fin. Teresa pressentait qu’il n’y aurait pas de nouveau recours, pas de délai supplémentaire.
Elle se demanda si les autres avaient vu les infos. Partageaient-ils son sentiment ? Oseraient-ils s’avouer que l’envie de se protéger surpassait les remords ?
Aurait-elle été une meilleure personne, une pointe de mauvaise conscience se serait peut-être mêlée à sa peur. Mais ce n’était pas le cas.
S’écarter du plan prévu aurait ruiné sa réputation. Ça aurait été une tache sur son nom, la fin du respect dont elle jouissait à ce jour.
Elle ne doutait pas que la plainte pouvait être prise au sérieux. La source était sournoise, mais crédible. Heureusement, elle avait été définitivement réduite au silence – et c’était là quelque chose qu’elle n’était pas près de regretter.
Pourtant, au cours des années écoulées depuis Crestwood, il était parfois arrivé que son ventre se torde à la vue d’une démarche similaire, d’une couleur de cheveux ou d’une inclinaison de la tête particulière.
Elle se leva et tenta de dissiper sa mélancolie en rangeant son assiette et son verre de vin dans le lave-vaisselle.
Il n’y avait pas de chien à laisser sortir ni de chat à laisser entrer. Juste une dernière inspection des serrures de la maison, par mesure de sécurité.
Une fois de plus, elle eut le sentiment que c’était inutile, que rien ne pouvait retenir le passé. Elle chassa vite cette pensée de son esprit. Elle n’avait pas à avoir peur. Ils avaient tous conclu un pacte, et cela faisait dix ans qu’ils s’y conformaient. Ils n’étaient que cinq à connaître la vérité.
Elle était trop tendue pour s’endormir rapidement, mais elle avait convoqué une réunion du personnel à 7 heures le lendemain matin et elle ne pouvait pas se permettre d’arriver en retard.
Elle alla ouvrir le robinet de la baignoire et versa une bonne dose de bain moussant à la lavande. Le parfum se répandit aussitôt autour d’elle. Après le verre de vin qu’elle avait bu en début de soirée, une longue immersion dans l’eau chaude devrait l’aider à trouver le sommeil.
Sa robe de chambre et son pyjama en satin étaient soigneusement pliés sur le panier de linge sale lorsqu’elle entra dans la baignoire.
Elle ferma les yeux et laissa l’eau l’envelopper. Un sourire monta à ses lèvres à mesure que son anxiété s’estompait. Elle avait les nerfs à vif, voilà tout.
Sa vie lui semblait se diviser en deux parties. Il y avait eu les trente-sept années A. C., ainsi qu’elle appelait sa vie ante Crestwood. Une période bénie. Célibataire et ambitieuse, elle décidait seule de tout ce qui la concernait, sans avoir de comptes à rendre à personne.
Après, tout était devenu différent. La peur l’avait suivie partout comme une ombre, dictant ses actes et influençant ses choix.
Elle se rappelait avoir lu quelque part que la conscience n’était rien d’autre que l’angoisse de se faire prendre, et elle était assez honnête pour admettre que, dans son cas, cela se vérifiait.
Mais leur secret était bien gardé. Il ne pouvait pas en être autrement.
Du verre vola soudain en éclats quelque part. Et pas au loin, non. Cela venait de la porte de sa cuisine.
Elle resta parfaitement immobile, aux aguets. Le fracas n’avait dû alerter aucun de ses voisins. La maison la plus proche se trouvait à presque deux cents mètres, de l’autre côté d’une haie de cyprès elle-même haute de six mètres.
Le silence se fit plus pesant, plus lourd de menaces.
Ce n’était peut-être qu’un acte de pur vandalisme. Quelques étudiants de Saint-Joseph qui auraient découvert son adresse. Bon sang, pourvu que ce soit ça.
Le sang pulsait dans ses veines et battait à ses tempes. Elle déglutit pour tenter de faire cesser le bourdonnement dans ses oreilles.
Son corps réagissait peu à peu à l’impression de ne plus être seule. Elle se redressa et le clapotis de l’eau contre les parois de la baignoire résonna dans la pièce. Sa main glissa sur le rebord avant de retomber sur le côté.
Un bruit au bas de l’escalier anéantit son mince espoir d’avoir affaire à de simples vandales.
Il était trop tard, elle le savait. Elle aurait dû réagir, mais tout son être s’était pétrifié devant l’inévitable. Elle n’avait nulle part où se cacher.
Les marches grincèrent. Elle ferma les yeux et s’obligea à rester calme. Au bout du compte, affronter enfin les peurs qui la hantaient lui procurait un certain sentiment de liberté.
Elle rouvrit les yeux. Un courant d’air frais s’était engouffré dans la salle de bains.
La silhouette lui apparut comme une ombre noire et indistincte. Son pantalon de treillis était surmonté d’une épaisse polaire noire, elle-même recouverte d’un long pardessus, et une cagoule en laine masquait son visage. Mais pourquoi moi ? songea Teresa dans un sursaut de révolte. Elle n’était pas le maillon le plus faible du groupe.
Elle secoua la tête.
— Je n’ai pas parlé, dit-elle.
Ses paroles furent à peine audibles. Tous ses sens déclinaient à mesure que son organisme se préparait à mourir.
L’ombre noire fit deux pas vers elle. Teresa l’examina, en quête d’un indice, mais n’en trouva aucun. Il ne pouvait s’agir que de l’un des quatre autres.
De l’urine s’écoula entre ses jambes dans l’eau parfumée. Son corps la trahissait.
— Je promets… je n’ai pas…
Laissant sa phrase inachevée, elle essaya de s’asseoir, mais le bain moussant avait rendu la baignoire trop glissante.
Sa respiration n’était plus qu’un râle essoufflé, elle chercha comment supplier l’intrus de l’épargner. Non, elle ne voulait pas mourir. Ce n’était pas le bon moment. Elle n’était pas prête. Il y avait des choses qu’elle tenait à faire.
Elle imagina soudain l’eau emplir ses poumons et les gonfler comme des ballons.
— S’il vous plaît…, articula-t-elle avec un geste implorant. S’il vous plaît… non… je ne veux pas mourir…
L’individu se pencha et appuya une main gantée sur chacun de ses seins. Comprenant qu’il voulait la plaquer au fond de la baignoire, Teresa tenta encore de se redresser. Il fallait qu’elle s’explique. Mais la pression augmenta et ses efforts restèrent vains. La gravité et la force brutale de son assaillant l’empêchaient de se défendre.
Juste quand l’eau encadrait son visage, elle ouvrit la bouche. Un petit sanglot lui échappa.
— Je jure…
Incapable de poursuivre, elle regarda des bulles d’air sortir de son nez. Ses cheveux flottaient autour d’elle.
De l’autre côté de la surface, la silhouette n’était plus qu’une masse miroitante.
Le manque d’oxygène se fit très vite sentir et Teresa paniqua, battant des bras en tous sens. La main gantée glissa sur sa poitrine et elle put en profiter pour redresser la tête. Alors elle vit de plus près les yeux froids et perçants de son agresseur et le reconnut. Cela acheva de lui couper le souffle.
Après ce bref instant de confusion, l’agresseur reprit sa position initiale et l’enfonça fermement sous l’eau.
Alors même que sa conscience se brouillait, elle demeurait saisie d’incrédulité.
Ses complices n’imagineraient jamais qui ils devaient craindre.
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Kim Stone contourna la Kawasaki Ninja pour régler le volume de son iPod. Les haut-parleurs vibraient au son des notes argentines du concerto de Vivaldi. Bientôt, ce serait sa partie préférée – le final de L’Été, intitulé « Tempête ».
Elle reposa sa clé à douille sur l’établi et s’essuya les mains sur un vieux chiffon en contemplant la Triumph Thunderbird qu’elle restaurait depuis sept mois déjà. Pourquoi sa moto ne parvenait-elle pas à capter toute son attention ?
Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Presque 23 heures. Ses équipiers devaient être en train de quitter le Dog en titubant. Elle-même ne buvait pas, mais il lui arrivait de les accompagner quand elle estimait qu’elle avait bien mérité une pause.
Elle reprit sa clé à douille et s’agenouilla sur le tapis de protection en mousse à côté de la Triumph.
Rien ne justifiait qu’elle fasse la fête ce soir-là.
Le visage terrifié de Laura Yates vint se superposer aux entrailles de sa bécane. Elle positionna l’embout de sa clé sur un écrou, à l’extrémité arrière du vilebrequin, et tourna.
Reconnu coupable de trois viols, Terence Hunt allait rester longtemps derrière les barreaux.
— Mais pas assez longtemps, marmonna Kim.
Car il y avait eu une quatrième victime.
Elle actionna encore sa clé, mais l’écrou refusait de se bloquer. Elle avait déjà assemblé le palier, le pignon, la rondelle de serrage et le rotor. L’écrou était la dernière pièce du puzzle et cette saleté refusait de fixer la rondelle de frein.
Kim le regarda en silence. Il avait sacrément intérêt à lui obéir. Mais non, toujours rien. Elle reporta sa colère sur le manche de la clé à douille et tira de toutes ses forces. Le pas de vis cassa et l’écrou se mit à tourner librement.
— Merde ! cria-t-elle en jetant la clé à l’autre bout du garage.
Laura Yates avait tremblé à la barre des témoins en racontant le calvaire qu’elle avait subi lorsqu’elle avait été traînée derrière une église et violée brutalement à plusieurs reprises durant deux heures et demie. Tous avaient vu de leurs propres yeux combien elle avait peiné à s’asseoir – et ça, trois mois après son agression.
Assise dans le public, la jeune fille de dix-neuf ans avait écouté les verdicts de culpabilité se succéder jusqu’à ce que le juge passe à son dossier. Là, deux mots avaient été prononcés qui allaient changer sa vie à jamais.
Non coupable.
Et pourquoi ? Parce qu’elle avait avalé deux ou trois foutus verres d’alcool. Oubliés les onze points de suture, la côte cassée et l’œil au beurre noir. Elle avait forcément dû en avoir envie, vu qu’elle avait bu.
Kim sentit ses mains trembler de rage.
Pour son équipe, trois sur quatre, ce n’était pas si mal. Certes. Mais ce n’était pas suffisant. Pas pour elle.
Elle se baissa et inspecta les dégâts sur la moto. Il lui avait fallu presque six semaines pour dénicher ces vis.
Elle avait repositionné la douille et faisait pivoter la clé entre son pouce et son index lorsque son portable sonna. Abandonnant l’écrou, elle se redressa vivement. Un appel peu avant minuit ne laissait rien présager de bon.
— Inspecteur Stone.
— On a un cadavre, m’ame.
Évidemment. Qu’est-ce que cela aurait pu être d’autre ?
— Où ça ?
— Hagley Road, à Stourbridge.
Kim connaissait le coin. Il se trouvait à la limite de la zone d’intervention des forces de police voisines de West Mercia.
— Il faut qu’on prévienne le sergent Bryant, m’ame ?
La question l’agaça. Elle détestait ce mot, m’ame. À trente-quatre ans, elle n’était pas prête à se faire appeler ainsi.
Elle eut une vision de son collègue s’engouffrant dans un taxi devant le Dog.
— Non, je gère, dit-elle.
Elle raccrocha et éteignit son iPod. Il fallait qu’elle oublie l’accusation dans les yeux de Laura Yates. Que cela ait été une impression ou pas, elle l’avait bien perçue et ne pouvait se l’ôter de l’esprit.
Comment accepter que la justice dans laquelle elle croyait ait manqué à son devoir envers une personne qu’elle était censée protéger ? Elle-même avait persuadé Laura Yates de lui faire confiance, ainsi qu’au système qu’elle représentait, et elle restait tenaillée par le sentiment que la jeune fille avait été trahie. Y compris par elle.
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Quatre minutes après ce coup de fil, Kim était au volant de sa Golf GTI vieille de dix ans, qu’elle ne prenait que lorsque les routes étaient verglacées ou que les pétarades de la Ninja devenaient excessives.
Elle avait troqué son jean déchiré, maculé de taches d’huile, de graisse et de poussière, contre un pantalon de toile noir assorti d’un T-shirt blanc et de bottines plates en cuir verni. Ses cheveux bruns et courts ne nécessitaient pas beaucoup d’entretien. Un petit coiffage rapide avec les doigts et elle avait été prête.
Sa cliente ne s’en formaliserait pas.
Elle avança jusqu’au bout de la rue avec l’impression de conduire un véhicule totalement inconnu. Malgré la taille modeste de la Golf, elle devait se concentrer pour passer à distance raisonnable des véhicules garés le long du trottoir. Toute cette tôle s’avérait encombrante.
À un kilomètre et demi de sa destination, une odeur de brûlé s’infiltra dans l’habitacle par les volets d’aération et s’accentua peu à peu. À huit cents mètres, elle distingua une colonne de fumée inclinée au-dessus des Clent Hills. Elle comprit bientôt qu’elle se dirigeait tout droit vers elle.
La police des Midlands de l’Ouest, la deuxième du pays juste après celle de Londres, veillait sur une population de près de deux millions six cent mille habitants. Situé au nord et à l’ouest de Birmingham, le Pays noir avait compté parmi les régions anglaises les plus industrialisées à l’époque victorienne. Il devait son nom aux affleurements charbonneux qui noircissaient son sol, et notamment à la veine de minerai qui le traversait – la plus grosse de toute la Grande-Bretagne avec ses neuf mètres d’épaisseur.
À présent, il affichait le troisième taux de chômage le plus important du pays. La délinquance augmentait, tout comme les incivilités.
La scène de crime se trouvait juste à côté de l’axe principal reliant Stourbridge à Hagley – un coin plutôt tranquille en temps normal. Au bord de la route se dressaient des maisons récentes, avec des façades symétriques, des colonnes romaines d’un blanc éclatant et des fenêtres ornées de croisillons en plomb noir. Plus loin, cependant, on en découvrait d’autres, plus espacées et beaucoup plus anciennes.
Kim s’arrêta au niveau du ruban jaune tendu par la police et se gara entre deux véhicules de sapeurs-pompiers. Sans un mot, elle montra son insigne à l’officier qui montait la garde à l’entrée de la zone. Il hocha la tête et souleva le ruban pour lui permettre d’avancer.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle au premier pompier qu’elle croisa.
Il lui désigna les restes calcinés d’un conifère, à la limite de la propriété.
— Le feu a pris là. Le temps qu’on arrive, il s’était étendu à presque tous les arbres.
Sur les treize qui bordaient la propriété, seuls les deux plus proches de la maison avaient échappé aux flammes, nota Kim.
— C’est vous qui avez découvert le corps ?
L’homme fit signe que non et l’orienta vers un de ses collègues qui s’entretenait avec un agent de police, tous deux assis par terre.
— Presque tout le quartier est sorti regarder l’incendie, mais ici personne n’a bougé. Les voisins nous ont dit que la Range Rover noire était celle de la propriétaire et qu’elle vivait seule.
Kim s’approcha du pompier assis par terre. Il était pâle, et sa main droite tremblait légèrement. Tomber sur un cadavre n’était jamais agréable, quelle que soit la formation qu’on ait pu recevoir.
— Vous avez touché à quelque chose ?
— Non, dit-il après réflexion. La porte de la salle de bains était ouverte, mais je suis resté dans le couloir.
Elle alla prendre des protège-chaussures en plastique bleu dans une boîte en carton posée à gauche de l’entrée, puis monta les marches deux à deux jusqu’à l’étage. Dans la salle de bains, elle repéra tout de suite Keats, le médecin légiste – un petit homme dont le crâne parfaitement chauve contrastait avec sa moustache et sa barbe taillée en pointe. C’était lui qui s’était chargé de l’instruire lorsqu’elle avait assisté à sa première autopsie, huit ans plus tôt.
— Tiens, tiens, inspecteur. Où est passé Bryant ?
— Merde, on n’est pas tout le temps collés l’un à l’autre !
— Peut-être mais, ensemble, vous me faites penser à un plat chinois. Du porc à la sauce aigre-douce. Sans lui, vous êtes simplement aigre…
— Keats, à votre avis, ça m’amuse d’être ici à une heure pareille ?
— Pour être honnête, votre sens de l’humour ne saute pas aux yeux, quel que soit le moment de la journée.
Bon sang, comme elle aurait aimé le moucher ! Elle aurait pu lui faire remarquer les plis pas tout à fait droits de son pantalon noir. Ou le col légèrement effrangé de sa chemise. Ou la petite tache de sang au dos de son manteau.
Mais le cadavre nu devant eux réclamait toute son attention.
Elle fit lentement un pas vers la baignoire en veillant à ne pas glisser sur l’eau dans laquelle pataugeaient deux techniciens en combinaison blanche.
Le corps de la femme était partiellement immergé. Elle avait les yeux encore ouverts et ses cheveux blonds décolorés formaient un éventail autour de son visage.
Elle flottait juste assez pour que la pointe de ses seins rompe la surface de l’eau.
Kim lui donna entre quarante-cinq et cinquante ans et la jugea bien conservée. Le haut de ses bras semblait musclé, malgré la chair plus flasque en dessous, les ongles de ses orteils étaient peints en rose pâle et on ne distinguait aucune repousse de poils sur ses jambes.
La quantité d’eau sur le sol indiquait qu’elle s’était débattue contre son agresseur.
Des pas résonnèrent soudain dans l’escalier.
— Inspecteur Stone, quelle agréable surprise !
Elle laissa échapper un grognement en reconnaissant cette voix et le sarcasme qui en dégoulinait.
— Inspecteur Wharton. Tout le plaisir est pour moi.
Ils avaient mené quelques enquêtes ensemble, et elle n’avait jamais masqué le mépris que lui inspirait cet homme obsédé par sa carrière et son envie de gravir les échelons le plus vite possible. Résoudre des enquêtes ne l’intéressait pas. Seul comptait pour lui son tableau de chasse.
Il avait vécu comme une humiliation suprême le fait qu’elle devienne inspecteur avant lui, au point de déménager et de demander sa mutation à West Mercia – une unité plus petite, avec moins de concurrence.
— Qu’est-ce que tu fabriques ici ? Renseigne-toi et tu verras que cette affaire relève de mes services.
— Renseigne-toi et tu verras que la maison se trouve juste à la frontière entre nos deux divisions et que j’ai été avertie la première.
Sans même en avoir conscience, elle s’était placée entre lui et la baignoire. Le corps nu de la victime n’avait pas besoin d’autres regards curieux.
— C’est mon enquête, Stone.
— Je ne bougerai pas d’ici. Mais on peut toujours faire équipe. Et dans la mesure où j’étais là avant toi, c’est moi qui commanderai.
Le visage émacié de l’inspecteur Wharton vira au rouge. Il aurait fallu lui arracher les yeux à la petite cuillère pour qu’il accepte de se soumettre à l’autorité de son ancienne collègue.
— Pour commencer, je t’inviterai à entrer sur la scène du crime avec les protections appropriées, continua-t-elle en l’examinant.
Il baissa les yeux sur les chaussons en plastique qu’elle avait enfilés, puis sur ses propres pieds. Ne confonds pas vitesse et précipitation, se retint-elle d’ajouter.
— Épargne-moi un bras de fer, Tom, dit-elle à la place.
Il la toisa avec mépris et sortit furieux de la salle de bains.
Elle reporta son attention sur le cadavre.
— Vous auriez gagné, déclara posément Keats.
— Hein ?
— Au bras de fer, dit-il, l’air amusé.
Elle opina en silence. Elle non plus n’avait aucun doute à ce sujet.
— On peut la tirer de là maintenant ?
— Encore quelques gros plans de sa cage thoracique et on aura fini, répondit l’un des techniciens en braquant sur la poitrine de la victime un appareil photo muni d’un objectif long comme un pot d’échappement.
Kim se pencha et nota deux marques au-dessus de chaque sein.
— Elle a été plaquée sous l’eau ? demanda-t-elle à Keats.
— Je pense, oui. L’examen préliminaire ne montre aucune autre blessure. Je vous en dirai plus après l’autopsie.
— Vous avez une idée du temps qu’elle a passé là ?
Elle ne voyait sur l’abdomen aucune trace d’incision qui aurait indiqué un relevé de la température du foie. Keats avait probablement utilisé un thermomètre rectal avant son arrivée.
La température corporelle baissait de 1,5 degré dans l’heure suivant le décès, puis, dans des conditions normales, elle perdait entre 1,5 et 1 degré par heure. Mais beaucoup de facteurs influençaient ces chiffres, et la nudité de la victime, ajoutée à son immersion dans une eau refroidie, n’était pas à négliger.
Keats haussa les épaules.
— Je ferai des calculs complémentaires un peu plus tard, mais pas plus de deux heures selon moi.
— Quand pourrez-vous…
— Je dois examiner une vieille dame de quatre-vingt-seize ans morte dans son fauteuil et un jeune homme de vingt-six ans retrouvé avec une aiguille plantée dans le bras.
— Rien d’urgent, si je comprends bien ?
— Vers midi, ça ira ? proposa-t-il en consultant sa montre.
— Disons plutôt 8 heures.
— 10 heures et pas avant. Je suis un être humain, j’ai besoin de me reposer de temps en temps.
— Parfait.
C’était pile le délai qu’elle avait eu en tête. Cela lui permettrait de briefer son équipe et de désigner quelqu’un pour assister à l’autopsie.
De nouveaux pas résonnèrent dans l’escalier, accompagnés d’une respiration laborieuse.
— Sergent Travis, dit-elle sans se retourner. Faites-moi un topo.
— Des agents inspectent la propriété. Le premier officier présent sur place a interrogé quelques voisins, mais ils ne s’étaient rendu compte de rien avant que les pompiers débarquent. L’alerte a été donnée par le conducteur d’une voiture qui passait là.
Kim approuva les mesures prises. L’officier avait fait du bon boulot en sécurisant la scène pour la police scientifique et en réunissant tous les témoins potentiels, mais les maisons étaient situées en retrait de la route et séparées les unes des autres par quelque mille mètres carrés de terrain. Pas franchement l’idéal pour qui aimait épier ses voisins.
— Continuez, dit-elle.
— Le meurtrier s’est introduit dans la maison en brisant un carreau de la porte de service ; d’après le capitaine des pompiers, l’entrée principale n’était pas fermée à clé.
— Hmmm… intéressant.
Elle remercia le sergent d’un signe de tête et redescendit au rez-de-chaussée.
Un technicien inspectait le couloir et un autre appliquait une poudre sur la porte du fond afin d’y relever des empreintes. Un sac à main de marque trônait sur la table-bar de la cuisine. Kim n’en utilisait jamais et ignorait complètement le sens du monogramme doré qui servait d’attache, mais elle devina qu’il avait coûté cher.
Un troisième technicien la rejoignit depuis la salle à manger adjacente.
— Rien n’a été volé, déclara-t-il en montrant le sac. On a retrouvé des cartes de crédit et de l’argent liquide à l’intérieur.
Elle en prit note et sortit de la maison. Sur le perron, elle ôta ses chaussons en plastique et les laissa dans une deuxième boîte. Toutes les protections utilisées seraient emportées plus tard et examinées en quête d’éventuels indices.
Elle franchit de nouveau le ruban jaune. Un pompier demeurait présent pour s’assurer que le feu était complètement éteint. Les flammes étaient rusées et une simple braise passée inaperçue risquait de faire flamber la bâtisse en quelques minutes.
Plantée près de sa voiture, Kim embrassa du regard l’ensemble de la propriété.
Teresa Wyatt vivait seule. Rien ne semblait avoir été volé chez elle, ou même déplacé.
L’assassin avait eu tout loisir de partir tranquillement, en sachant que le corps ne serait pas découvert avant le lendemain matin dans le meilleur des cas, et pourtant il avait déclenché un incendie afin d’attirer plus vite l’attention de la police.
Tout ce qu’elle avait à faire désormais, c’était trouver pourquoi.
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À 7 h 30, Kim gara sa Ninja sur le parking du poste de police de Halesowen, juste à la sortie de la rocade qui contournait la ville, près d’une petite zone commerciale et d’une université. À un jet de pierre du tribunal, c’était un emplacement commode, mais on était quitte pour prétendre à des frais de déplacement.
L’immeuble de trois étages était aussi triste et peu accueillant que n’importe quel bâtiment de l’administration publique ; il aurait été juste de s’excuser auprès des contribuables pour cette laideur.
Elle se dirigea vers la salle des inspecteurs sans adresser ni recevoir aucun salut. Kim savait qu’on la disait froide, asociale et insensible, mais cette image dissuadait les gens d’échanger des banalités avec elle, et cela lui convenait parfaitement.
Étant comme toujours la première à son poste, elle se chargea d’allumer la machine à café. La salle accueillait quatre bureaux disposés en miroir et chacun équipé d’un ordinateur et de casiers de rangement dépareillés. Trois seulement étaient occupés en permanence depuis la révision des effectifs, quelques mois plus tôt, et Kim préférait en général s’installer sur le dernier plutôt que dans la pièce dont la porte arborait une plaque à son nom.
Ce petit espace, communément appelé le Bocal, était délimité par des parois de verre et de Placoplâtre, au fond à droite de la salle. Kim ne l’utilisait qu’occasionnellement, pour des « entretiens individuels d’évaluation des performances » – en clair, les bonnes vieilles engueulades.
— Bonjour, chef ! lança l’agent Wood en arrivant.
Bien que d’origine mi-anglaise, mi-nigériane, Stacey Wood n’avait jamais mis un pied hors du Royaume-Uni. Ses cheveux bruns étaient coupés presque à ras depuis qu’elle avait sacrifié sa dernière tresse, et sa peau lisse couleur caramel s’accordait bien avec ce nouveau style.
Très ordonnée, elle veillait toujours à ce que son espace de travail soit bien rangé et organisé. Tout ce qui ne rentrait pas dans ses casiers étiquetés était soigneusement empilé et aligné sur la bordure supérieure de son bureau.
Le sergent Bryant la suivait de près.
— Salut, chef !
Ce grand gaillard d’un mètre quatre-vingts affichait une mise irréprochable, comme si sa mère l’avait habillé pour aller au catéchisme, mais la veste de son costume atterrit d’emblée sur le dos de sa chaise. Avant la fin de la journée, il aurait desserré le nœud de sa cravate, ouvert son col et retroussé ses manches jusqu’aux coudes.
Kim remarqua le regard qu’il jetait à son bureau. Voyant qu’elle s’était déjà servi un café, il alla remplir une tasse portant la mention « Le meilleur chauffeur de taxi au monde », cadeau de sa fille de dix-neuf ans.
Ses méthodes de rangement n’étaient pas aisément compréhensibles, mais il s’était toujours montré capable de fournir en quelques secondes le document qu’on lui réclamait. Une photo encadrée de lui-même et sa femme lors de leur vingt-cinquième anniversaire de mariage trônait au-dessus de ses affaires, et il en gardait une autre de sa fille dans son portefeuille.
Le sergent Kevin Dawson, troisième membre de l’équipe, n’avait disposé aucune photo sur son bureau. S’il avait voulu avoir près de lui un portrait de la personne pour qui il éprouvait le plus d’affection, il aurait eu sa propre image sous les yeux à longueur de journée.
— Désolé, chef, je suis en retard, dit-il en s’asseyant en face de Wood.
Officiellement, ce n’était pas vrai. Ils n’étaient pas censés commencer avant 8 heures, mais Kim aimait les réunir tous pour un briefing matinal, surtout au début d’une nouvelle enquête. Les tableaux de service n’étaient pas son genre, et ceux qui ne juraient que par ce mode de fonctionnement ne restaient jamais très longtemps sous son commandement.
— Hé, Stacey, qu’est-ce que tu attends pour aller me chercher un café ? ajouta Dawson en consultant son téléphone.
— Mais bien sûr, Kev. Comment tu le veux : avec du lait, deux sucres et servi sur tes genoux ? répliqua-t-elle d’une voix douce teintée d’un fort accent local.
— Et toi, tu en veux un ? dit-il en se levant, alors même qu’il savait pertinemment qu’elle n’en buvait jamais. Tu dois être crevée après une nuit de castagne contre des sorciers.
La jeune femme était accro au jeu en ligne World of Warcraft et il ne ratait pas une occasion de tourner cette passion en ridicule.
— Si tu veux tout savoir, Kev, une grande prêtresse m’a donné le pouvoir de transformer un homme adulte en connard fini, mais on dirait que quelqu’un s’est déjà occupé de toi.
Dawson fit semblant de se tordre de rire.
— Chef ! lança Bryant par-dessus son épaule. La marmaille est encore dissipée.
Puis il se retourna et agita un doigt réprobateur en direction de ses deux collègues.
— Attendez un peu que votre mère rentre à la maison.
Impatiente de se mettre au travail, Kim s’assit devant le quatrième bureau en levant les yeux au ciel.
— OK, Bryant, sors les déclarations. Kev, au tableau.
Dawson prit un marqueur et alla se poster à côté du tableau blanc qui couvrait tout le mur du fond. Pendant que Bryant distribuait des papiers, elle leur communiqua ce qu’elle avait appris plus tôt ce matin-là.
— Notre victime s’appelle Teresa Wyatt, quarante-sept ans, directrice très respectée d’une école privée pour garçons à Stourbridge. Célibataire, sans enfant. Elle vivait confortablement, mais pas luxueusement non plus, et n’avait pas d’ennemi connu.
Kev nota ces renseignements sous forme de points clés dans une colonne intitulée « Victime ».
Le téléphone de Bryant sonna. Il n’articula que quelques mots avant de reposer le combiné.
— Woody veut te voir, chef.
Kim l’ignora.
— Kev, ajoute une colonne « Crime ». Pas d’arme, pas de cambriolage, et pour l’heure aucun indice ni aucune information tirée de l’expertise médico-légale. Colonne suivante : « Mobile ». En général, les gens sont assassinés pour une chose qu’ils ont faite, qu’ils sont en train de faire ou qu’ils s’apprêtent à faire. Mais, à notre connaissance, la victime n’était engagée dans aucune activité dangereuse.
— Euh… chef, l’inspecteur principal veut te voir.
Kim avala une nouvelle gorgée de café.
— Crois-moi, Bryant, il me préfère quand j’ai bu un jus. Kev, l’autopsie aura lieu à 10 heures. Stace, trouve-moi tout ce que tu peux sur Teresa Wyatt. Bryant, contacte l’école et dis-leur qu’on arrive.
— Chef…
— Du calme, maman, j’y vais, dit-elle en finissant sa tasse.
Elle monta l’escalier au pas de course jusqu’au troisième étage et frappa doucement à la porte avant d’entrer.
L’inspecteur principal Woodward parlait au téléphone. C’était un homme trapu d’une cinquantaine d’années qui devait à ses origines métissées une peau couleur café au lait parfaitement lisse, jusqu’au sommet de son crâne chauve. Il portait un pantalon noir et une chemise blanche fraîchement repassés, aux plis bien marqués, ainsi que des lunettes de lecture qui ne masquaient guère ses yeux fatigués.
Il lui fit signe d’entrer et de prendre place sur une chaise d’où elle eut une vue d’ensemble sur la vitrine qui renfermait sa collection de petites voitures. L’étagère inférieure était consacrée à des modèles britanniques anciens, tandis que celle du dessus illustrait l’histoire des véhicules de police. Il y avait là une MG TC des années 1940, une Ford Anglia, une Black Maria et, occupant fièrement la place centrale, une Jaguar XJ40.
À droite de la vitrine, solidement accrochée au mur, une photo montrait Woody serrant la main de Tony Blair. Plus à droite encore se trouvait un portrait de son fils aîné, Patrick, juste avant son départ pour l’Afghanistan. Il portait son plus bel uniforme – celui-là même dans lequel il avait été enterré quinze mois plus tard.
Woody mit fin à sa conversation téléphonique et ramassa aussitôt une balle antistress sur son bureau. En observant sa main qui pétrissait l’objet, Kim prit brusquement conscience que son supérieur avait très souvent tendance à faire ça quand elle était dans les parages.
— Qu’est-ce qu’on a pour le moment ?
— Pas grand-chose, monsieur. Nous faisions justement le point sur l’enquête quand vous m’avez convoquée.
Woodward ignora la pique, mais les jointures de ses doigts blanchirent autour de la boule de mastic.
Kim laissa ses yeux dériver vers l’appui de fenêtre où patientait une Rolls-Royce Phantom, la dernière maquette en cours de son supérieur. Sa construction n’avançait plus depuis plusieurs jours.
— Vous avez croisé l’inspecteur Wharton, à ce qu’on m’a dit ?
Ah, les nouvelles allaient vite…
— Nous avons échangé quelques plaisanteries près du cadavre.
Un détail clochait dans la maquette. L’empattement était trop long, estima-t-elle.
Woodward pressa la balle encore plus fort.
— Son chef m’a appelé. Une plainte officielle a été déposée contre vous et ils veulent que l’affaire leur soit confiée.
Kim eut un geste d’humeur. Ce cafard de Wharton n’était-il pas capable de se défendre seul ?
Réprimant son envie de se pencher vers la Rolls pour rectifier l’erreur de montage, elle fit face à Woodward.
— Ils n’obtiendront pas gain de cause, n’est-ce pas, monsieur ?
Il soutint son regard un long moment.
— Non, Stone, pas question. Mais une plainte en bonne et due forme ne fera pas très bon genre dans votre dossier et, pour être franc avec vous, je commence à en avoir assez d’en recevoir. Je suis donc curieux de découvrir qui sera votre second dans cette enquête.
Kim se sentit comme une enfant sommée de désigner son nouveau meilleur ami. Son dernier entretien d’évaluation n’avait mis en lumière qu’une seule défaillance : ses rapports avec les autres.
— J’ai le choix ?
— Qui prendriez-vous ?
— Bryant.
L’ombre d’un sourire flotta sur les lèvres de Woodward.
— Dans ce cas, oui, vous avez le choix.
Il n’aurait accepté personne d’autre, comprit-elle. Sachant qu’elle aurait toujours leurs collègues du district voisin dans son rétroviseur, Woody préférait ne pas courir de risque. Il voulait qu’elle soit accompagnée par un adulte responsable. De ce point de vue, Bryant l’empêcherait de causer trop de dégâts.
Elle avait été à deux doigts d’offrir à son chef un petit conseil qui lui épargnerait des heures de travail pour démonter le train arrière de la Rolls, mais elle changea rapidement d’avis.
— Autre chose, monsieur ?
Il reposa sa balle et ôta ses lunettes.
— Tenez-moi au courant de l’avancée de l’enquête.
— Bien sûr.
— Oh, Stone…
Sur le point de sortir, elle se retourna.
— Laissez souffler votre équipe de temps en temps. Tout le monde ne recharge pas ses batteries comme vous via un port USB.
La bonne blague. Elle partit en se demandant combien de temps il avait mis à la trouver.
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Accompagnée de Bryant, Kim longea les couloirs de l’école Saint-Joseph à la suite de Courtney, la responsable de l’accueil qui s’était proposé de les conduire jusqu’au bureau du proviseur par intérim. Kim s’émerveilla de la vitesse à laquelle cette femme parvenait à se déplacer sur des talons de dix centimètres.
Bryant soupirait devant les salles de classe qui semblaient se succéder à l’infini.
— Quelle époque bénie c’était, hein ?
— Pas pour moi.
Ils tournèrent à l’angle d’un long couloir au deuxième étage du bâtiment et furent introduits dans un bureau. Une trace ovale décolorée sur la porte indiquait que la plaque désignant son occupante habituelle avait déjà été ôtée.
Un homme vêtu d’un costume luxueux et d’une cravate en soie bleu ciel se leva pour les accueillir. À en juger par leur couleur noire uniforme, ses cheveux avaient été teints peu de temps auparavant.
Il leur tendit la main, mais Kim s’écarta afin d’examiner les murs. Tous les documents officiels et tous les souvenirs de Teresa Wyatt avaient eux aussi disparu.
Bryant, lui, accepta la poignée de main.
— Merci de nous recevoir, monsieur Whitehouse.
— Vous êtes le proviseur adjoint, d’après ce que j’ai compris, dit Kim.
Whitehouse opina et se rassit.
— J’assume désormais le rôle de proviseur par intérim et si je peux faire quoi que ce soit pour vous aider dans votre enquête…
— Oh, je n’en doute pas, le coupa-t-elle.
Il y avait quelque chose de faux dans ses manières. Quelque chose de trop travaillé. Et puis le fait qu’il s’était déjà approprié le bureau de Teresa Wyatt et qu’il avait effacé toute trace de son existence était pour le moins de très mauvais goût. Cela ne faisait même pas douze heures qu’elle était morte. À coup sûr, il avait aussi mis à jour son CV.
— Nous aimerions avoir la liste de tous les membres du personnel. Veuillez prendre les dispositions nécessaires pour que nous puissions les interroger par ordre alphabétique.
À en juger par ses mâchoires serrées, Whitehouse n’aimait guère recevoir des ordres, et Kim se demanda brièvement s’il réagissait ainsi avec toutes les femmes, ou juste avec elle.
— Bien sûr, céda-t-il en baissant les yeux. Je vais dire à Courtney d’arranger ça tout de suite. J’ai fait libérer une salle au bout du couloir qui satisfera toutes vos exigences et au-delà.
Kim jeta un coup d’œil autour d’elle.
— Non, je pense qu’on sera très bien ici.
Whitehouse ouvrit la bouche pour protester, mais la bienséance l’empêchait de revendiquer si vite l’usage exclusif du bureau. Il rassembla quelques affaires et se dirigea vers la porte.
— Courtney ne tardera pas.
Après son départ, Bryant se mit à rire.
— Quoi ? dit Kim en prenant la place de Whitehouse.
— Rien, chef.
Il tira une chaise pour lui à côté du bureau et Kim observa alors celle qui restait.
— Recule-la un peu.
Docile, il alla positionner la chaise plus en retrait, puis légèrement en biais, de façon qu’il n’y ait rien autour sur quoi s’appuyer – des conditions parfaites pour épier le langage corporel de ceux qui s’y installeraient.
Un léger coup fut frappé à la porte.
— Entrez ! crièrent-ils en même temps.
Courtney se présenta avec une feuille de papier et un sourire éblouissant. M. Whitehouse n’était visiblement pas très populaire.
— M. Addington attend dehors que vous soyez prêts.
— Dites-lui de venir, s’il vous plaît, la pria Kim.
— Puis-je vous apporter autre chose ? Du café ? Du thé ?
— Volontiers. Du café pour nous deux.
Courtney s’apprêtait à sortir lorsque Kim se rappela ses bonnes manières.
— Merci, Courtney.
Celle-ci hocha la tête et tint la porte ouverte à la première personne sur la liste.
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À 16 h 15, après douze conversations toutes identiques, Kim laissa tomber sa tête sur le bureau. Le bruit sourd de son crâne contre le bois lui procura une certaine satisfaction.
— Je te comprends, dit Bryant. Il semblerait que la morgue ait récupéré une sainte.
Il sortit de sa poche un paquet de bonbons à la menthe et à l’eucalyptus – le cinquième aujourd’hui, compta Kim.
Deux ans plus tôt, à la suite d’une infection pulmonaire, Bryant avait cédé aux injonctions de son médecin et renoncé à ses trente cigarettes quotidiennes. Il s’était mis à sucer des pastilles en continu pour se débarrasser d’une toux déchirante et, s’il avait depuis réussi à se débarrasser de son addiction au tabac, il l’avait remplacée par une autre.
— Tu devrais y aller mollo avec ces machins-là, tu sais.
— Y a des jours comme ça, chef.
À l’image de n’importe quel fumeur invétéré, il augmentait sa dose dans les moments de stress ou d’ennui.
— À qui le tour ?
— Joanna Wade, répondit-il en consultant leur liste. Professeur d’anglais.
Kim soupira lorsque la porte s’ouvrit sur une femme en pantalon de tailleur noir et chemisier en soie couleur lilas. Ses longs cheveux blonds attachés en queue de cheval dévoilaient une mâchoire carrée et un visage très peu maquillé.
Elle s’assit sans leur avoir serré la main, posa les siennes bien comme il fallait sur ses jambes et croisa les chevilles.
— Nous n’allons pas abuser de votre temps, madame Wade. Nous avons juste quelques questions à vous poser.
— Je vous en prie, appelez-moi Joanna.
Elle s’exprimait d’une voix basse et contrôlée où affleurait une pointe d’accent du Nord.
— Merci, madame Wade. Depuis combien de temps connaissiez-vous le proviseur Wyatt ?
— Elle m’a recrutée il y a presque trois ans.
— Comment décririez-vous vos rapports professionnels ?
L’enseignante inclina légèrement la tête, les yeux rivés sur Kim.
— Vraiment, inspecteur ? Vous voulez passer tout de suite aux choses sérieuses ?
Kim ignora le sous-entendu et la regarda bien en face.
— S’il vous plaît, répondez à la question.
— Naturellement. Nous avions une relation de travail à peu près correcte. Avec des hauts et des bas, comme cela arrive entre femmes. Teresa était une directrice très sérieuse et très rigide dans ses convictions.
— Expliquez-vous.
— La pédagogie a évolué depuis le temps où elle-même était élève. On a souvent besoin de créativité pour instiller le savoir dans de jeunes esprits fertiles. Nous avons tous tenté de nous adapter à une culture changeante, mais Teresa estimait qu’un apprentissage silencieux et discipliné par les livres était la seule bonne façon d’enseigner, et quiconque testait une approche différente était prié de rentrer dans le droit chemin.
Kim observa Joanna Wade. La jeune femme avait l’air franche et honnête. Et elle n’avait pas accordé la moindre attention à Bryant.
— Pouvez-vous me donner un exemple ?
— Il y a deux ou trois mois, un élève m’a rendu un devoir rédigé en bonne partie avec des abréviations, comme on le fait en général dans les SMS ou sur Facebook. J’ai demandé à ses camarades et lui d’aller chercher leurs téléphones portables dans leurs casiers, puis de consacrer dix minutes à s’envoyer des textos rédigés dans une langue correcte du point de vue de l’orthographe, de la grammaire et même de la ponctuation. L’exercice leur a paru contre nature, et ils ont tous compris où je voulais en venir.
— À savoir ?
— Les modes de communication ne sont pas interchangeables. L’incident ne s’est plus jamais reproduit.
— Et cela n’a pas plu à Teresa ?
— C’est le moins qu’on puisse dire. Elle a considéré que l’élève fautif aurait dû être collé. Le message aurait été plus clair, selon elle. J’ai osé exprimer mon désaccord et elle a fait figurer dans mon dossier un avertissement pour insubordination.
— Ce n’est pas le tableau que vos collègues ont brossé d’elle, madame Wade.
— Je ne peux pas parler en leur nom, mais je dirais qu’il y a des enseignants ici qui ont baissé les bras. Leurs méthodes ne fonctionnent plus du tout avec les jeunes d’aujourd’hui et ils font du surplace en attendant la retraite. Ne plus être inspiré et ne plus inspirer personne ne les dérange pas. Moi, si.
Une fois de plus, Joanna Wade inclina la tête avec un petit sourire.
— Apprendre à des adolescents à apprécier la beauté et la finesse de la langue anglaise n’est pas facile, mais je suis convaincue qu’on ne devrait jamais reculer devant un défi. Vous n’êtes pas de mon avis, inspecteur ?
Bryant toussota.
Kim esquissa un léger sourire. L’assurance et la franchise de cette femme étaient une bouffée d’air frais après toutes les réponses identiques qu’elle avait reçues jusqu’alors. Et ce flirt flagrant l’amusait.
— Quel genre de femme était Teresa ?
— Vous voulez que je m’en tienne au discours officiel et que je vous récite l’épitaphe politiquement correcte réservée aux défunts de fraîche date ? Ou préférez-vous que je sois plus sincère ?
— Nous apprécierions un avis honnête.
Joanna Wade décroisa et recroisa les jambes.
— En tant que proviseur, Teresa était une personne très investie. En tant que femme, je la trouvais égoïste. Vous pouvez le constater vous-même en examinant son bureau : il n’y a aucune photo, aucune trace de quelqu’un ou de quelque chose qui aurait eu de l’importance à ses yeux. Elle ne voyait aucun problème à retenir les membres de l’équipe enseignante jusqu’à 20 ou 21 heures le soir. À part ça, elle passait beaucoup de temps au spa, à courir les boutiques de luxe et à réserver des vacances hors de prix.
Bryant prit quelques notes.
— Y a-t-il d’autres informations qui vous sembleraient de nature à faire avancer notre enquête ?
Joanna Wade fit signe que non.
— Merci, madame Wade.
— Si vous voulez que je vous fournisse un alibi, inspecteur, dit l’enseignante en se penchant sur sa chaise, j’étais à mon cours de yoga au Liberty Gym. C’est excellent pour la souplesse musculaire. Et au cas où cela vous intéresserait, j’y suis tous les jeudis soir.
Kim croisa son regard. Une lueur provocante brillait dans les yeux bleu clair de la jeune femme, qui s’approcha du bureau d’un pas léger pour lui remettre une carte de visite.
Elle n’eut pas d’autre choix que de la prendre. Joanna Wade posa la carte dans sa main et en profita pour la lui serrer. Sa poigne était fraîche et ferme, et ses doigts s’attardèrent un instant au-dessus des siens.
— Voici mon numéro. Je vous en prie, n’hésitez pas à m’appeler.
— Merci, madame Wade, vous nous avez beaucoup aidés.
— Nom de Dieu ! dit Bryant lorsque la porte se fut refermée. Pas besoin d’un dictionnaire pour déchiffrer des signaux pareils.
— On a du succès ou on n’en a pas, répliqua Kim avec indifférence en rangeant la carte dans la poche de son blouson. Il reste quelqu’un à interroger ?
— Non, c’était la dernière.
— Ça ira pour aujourd’hui, décida Kim. Rentre chez toi te reposer.
Quelque chose lui disait qu’ils allaient en avoir besoin.
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— OK, tout le monde, j’espère que vous avez bien dormi et que vous avez dit au revoir à ceux que vous aimez.
— En clair, on peut oublier toute vie sociale jusqu’à nouvel ordre, râla Dawson. Ça ne changera rien pour Stacey, mais nous, on n’est pas des ermites.
Kim l’ignora. Du moins, cette fois.
— Les GG veulent que l’affaire soit résolue d’ici à la fin de la semaine.
Tous savaient qu’elle désignait ainsi les Grands Guignols, en l’occurrence les haut-gradés de la police, même si le surnom pouvait s’appliquer à d’autres personnes, en fonction de son humeur.
— Et si notre assassin n’est pas briefé à temps ? demanda Kev en consultant son portable.
— Alors c’est toi que j’arrêterai vendredi et, crois-moi, j’arriverai à faire tenir l’accusation.
Il éclata de rire, mais cela n’amusait pas Kim.
— Continue à m’énerver, Kev, et tu verras que je ne plaisante pas. Qu’a donné l’autopsie ?
— Poumons emplis d’eau, répondit-il en lisant ses notes. Noyade certaine. Deux hématomes au-dessus des seins. Aucune trace d’agression sexuelle, mais difficile d’en être sûr.
— Autre chose ?
— Oui, elle a mangé du poulet korma au dîner.
— Génial, ça fait vraiment avancer l’enquête, ça.
Dawson haussa les épaules.
— L’autopsie n’a rien livré d’intéressant, chef.
— Bryant ?
Celui-ci déplaça quelques feuilles, sans doute juste pour la forme. Kim était certaine qu’il avait toutes les infos dans sa tête.
— Les habitants du secteur ont été interrogés une nouvelle fois, mais personne n’a rien remarqué. Seuls deux ou trois la connaissaient de vue. Apparemment, elle n’était pas du genre à papoter avec ses voisines autour d’un café. Une femme pas très sociable, en résumé.
— Super, voilà un bon mobile. Assassinée pour son manque d’esprit communautaire.
— Certains l’ont été pour moins que ça, chef, répondit Bryant.
Elle dut lui concéder ce point. Trois mois plus tôt, ils avaient enquêté sur le meurtre d’un infirmier tué pour deux canettes de bière et quelques pièces de monnaie.
— Et sinon ?
Bryant prit une autre feuille.
— La police scientifique n’a rien trouvé pour le moment. Il n’y a pas d’empreinte de chaussure et les analyses des fibres prélevées sur place viennent juste de commencer.
Kim songea au principe d’échange de Locard, qui soutenait qu’un assassin abandonnait et emportait toujours quelque chose sur le lieu du crime – que ce soit un cheveu, une simple fibre ou n’importe quoi d’autre. Toute la difficulté consistait à mettre la main dessus. Seulement, avec une scène piétinée par huit sapeurs-pompiers et une salle de bains inondée, les indices n’allaient pas leur être servis sur un plateau.
— Des empreintes digitales ?
— Non. Et l’arme du crime étant une paire de mains, il y a peu de chances qu’on la découvre jetée quelque part sous un buisson.
— Vous savez, chef, ça ne se passe pas comme ça dans Les Experts, intervint Stacey. Les relevés téléphoniques ne nous apprennent rien non plus. Tous les appels émis et reçus par cette femme concernaient Saint-Joseph ou des restaurants de la région. La liste de ses contacts n’est pas très longue.
— Pas d’amis ni de famille ?
— En tout cas, personne avec qui elle avait envie de rester en contact. J’ai demandé le relevé des appels de sa ligne fixe et son ordinateur est en cours d’analyse. Peut-être qu’on fera une bonne pioche.
— En gros, trente-six heures se sont écoulées et on n’a que dalle. On ne sait rien sur cette femme.
— Je reviens tout de suite, dit soudain Bryant, avant de se lever et de quitter la pièce.
— Bon, récapitulons pendant que monsieur se repoudre le nez, reprit Kim sans masquer son exaspération.
Elle se tourna vers le tableau qui contenait à peine plus d’informations que la veille.
— Nous avons une femme proche de la cinquantaine, ambitieuse et travailleuse, mais pas particulièrement sociable ni populaire. Elle vivait seule, sans animaux domestiques et sans lien avec sa famille. Elle n’était pas impliquée dans une quelconque activité dangereuse et ne semble pas avoir eu de hobby ni de centre d’intérêt particulier.
— Ce n’est pas sûr, l’interrompit Bryant en les rejoignant. Apparemment, elle s’intéressait beaucoup à des fouilles archéologiques qui venaient d’être autorisées quelque part à Rowley Regis.
— Comment le sais-tu ?
— Je viens de parler à Courtney.
— Courtney qui ?
— Courtney qui nous a apporté des cafés hier toute la journée. Je lui ai demandé si notre victime s’était entretenue avec quelqu’un d’inhabituel ces dernières semaines et elle s’est souvenue que Teresa Wyatt lui avait réclamé le numéro d’un certain Pr Milton, au Worcester College.
— J’ai vu un reportage aux infos locales à ce sujet, dit Stacey. Le type essaie d’obtenir la permission d’entamer des fouilles depuis des lustres. Le site en question n’est plus qu’un champ en friche depuis que l’ancien foyer d’accueil pour enfants a brûlé, mais la rumeur parle d’un trésor enterré. Une foule de recours ont été déposés contre le projet du Pr Milton, au point qu’il a mis deux ans à obtenir le feu vert des autorités. La bataille judiciaire a été si longue qu’on en a même parlé aux infos nationales.
Kim éprouva une petite bouffée d’excitation. L’intérêt de Teresa Wyatt pour un projet local ne leur désignait pas franchement un coupable, mais c’était toujours mieux que ce qu’ils avaient dix minutes plus tôt.
— Très bien, vous deux, continuez à creuser – pardon pour le jeu de mots. Bryant, fais chauffer la Batmobile.
Dawson soupira bruyamment.
Kim attrapa son blouson et s’arrêta devant son bureau.
— Stace, lança-t-elle, tu n’aurais pas besoin d’aller aux toilettes, là, maintenant ?
— Non, chef…
— Stacey, sors de cette pièce.
Le tact et la diplomatie avaient été inventés par quelqu’un qui n’avait vraiment rien à faire. Quant à elle, Kim n’avait pas l’habitude de mâcher ses mots avec les membres de son équipe – ni avec qui que ce soit, du reste.
— Kev, pose ce téléphone et écoute-moi. Je sais que tu traverses une période un peu difficile en ce moment, mais tu l’as cherché. Si tu avais laissé ta queue au chaud dans ton pantalon deux semaines de plus, tu pourrais serrer ta copine et ton bébé dans tes bras au lieu de dormir chez ta mère.
— J’étais bourré et j’ai fait le con à un enterrement de vie de garçon…
— Kev, sans vouloir t’offenser, c’est ton problème, pas le mien. Mais si tu continues à bouder comme une gamine chaque fois que tout ne se passe pas comme tu le voudrais, le bureau vide que tu vois là ne sera bientôt plus le seul dans cette pièce. Je me suis bien fait comprendre ? ajouta-t-elle en le toisant froidement.
Après un temps d’hésitation, il hocha la tête.
Elle sortit sans un mot de plus et descendit l’escalier.
Dawson était un bon inspecteur, mais il avançait sur une pente très, très glissante.
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Pour la seconde fois en deux jours, Kim pénétra dans l’atmosphère imprégnée de naïves espérances propre à tous les établissements éducatifs.
Pendant que Bryant se dirigeait vers le bureau d’accueil, elle resta à l’écart et observa quelques étudiants qui riaient, penchés sur un téléphone portable. L’un d’eux l’aperçut et la reluqua, s’attardant sur ses seins, puis inclina la tête en souriant.
Elle fit de même et prit note de son jean moulant, de son T-shirt à l’encolure en V et de sa coupe de cheveux façon Justin Bieber. Lorsqu’elle croisa son regard, elle sourit à son tour.
— Même pas en rêve, mon chou.
Il reporta vivement son attention sur sa bande d’amis avec l’air de prier pour qu’ils n’aient pas été témoins de l’échange.
— C’est bizarre, déclara Bryant. La responsable de l’accueil a paru perplexe quand j’ai demandé à voir le professeur. Quelqu’un va venir nous parler, mais je ne pense pas que ce sera lui.
Brusquement, le groupe s’écarta comme la mer Rouge devant une petite femme juchée sur des talons hauts qui marchait d’un pas rapide, avec la détermination de celle que rien n’arrête. Ses yeux vifs examinèrent le hall d’accueil et se posèrent sur les deux policiers.
— Merde, planquons-nous, souffla Bryant.
— Inspecteurs ? dit-elle en leur tendant la main.
Des effluves d’Apple Blossom assaillirent les narines de Kim. Des boucles courtes, serrées et grisonnantes encadraient le visage de cette femme, dont les lunettes n’étaient pas sans rappeler celles de Dame Edna1.
Bryant lui serra la main. Kim, non.
— Vous êtes ?
— Mme Pearson, l’assistante du Pr Milton.
Bon, le professeur était visiblement trop occupé pour les recevoir en personne. Si son assistante ne leur apprenait rien d’intéressant, ils allaient devoir insister.
— Nous aimerions vous interroger sur un projet auquel se consacre le Pr Milton. Pouvez-vous répondre à quelques questions ?
— Faites vite, alors.
Elle ne les invita pas à poursuivre la conversation ailleurs, plus au calme.
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